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Pour Easa
Jamais le monde ne fut meilleur
Qu’en le jour où fut offert aux humains
Le Cantique des cantiques.
Car, si toutes les écritures sont sacrées,
Le Cantique des cantiques
Est la plus sacrée d’entre toutes.
Rabbi Akiva, Ier siècle de l’ère chrétienne
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La carte de l’Europe avec quelques lieux importants ou dépassent l’action du roman. Plusieurs pays sont concernés.
 
Tout au Nord du continent, en Irlande, à Knock le village où la population é été témoin d’apparitions divines.
 
En France, plusieurs endroits sont situés sur la carte : Stenay, ville ou habita Matilda à la suite de son mariage avec Geoffroy le Bossu. Chartres et sa cathédrale gothique avec ses nombreux secrets légendaires. Cette ville fut aussi la dernière résidence de la martyre Modesta. Beaucoup plus au sud, Arques ou on trouve le château des Pommes Bleues, la demeure de Béranger Sinclair. On franchit la frontière espagnole pour arriver à Montserrat où le Livre de l’Amour fut caché pendant 300 ans. Toujours dans la péninsule ibérique, vers l’ouest au Portugal, la ville de Fátima où trois enfants eurent des visons en 1917. A l’est de la France, en revenant au Nord, Orval, en Belgique. Là se trouve une abbaye construite par Matilda de Toscane. Plus à l’est encore, en Allemagne, la ville de Spire qui fut la résidence principale de l’empereur du
Saint-Empire Henri IV. Un plus bas, la ville de Worms où le pape Grégoire VII fut désavoué lors du concile de 1076 et Matilda déclarée adultérine. On quitte la ‘Allemagne pour se diriger, beaucoup plus bas vers l’Italie. Mantoue est la première ville signalée, la maison d’enfance de Matilda s’y trouve. Peu loin de la cité de Florence, la ville de Lucques où est née Matilda. Cette ville de Toscane a aussi accueilli l’ordre du Saint-Sépulcre durant plus de mille ans. Puis, sin on descend vers le sud en passant Rome, on tombe sur Salerne. Le pape Grégoire VII y mourut en exil. Et enfin à l’extrémité de la péninsule avant la Sicile, la région de Calabre qui a connu la première implantation de l’ordre du Saint-Sépulcre. Saint Luc y divulgua son enseignement.
Revenir au texte courant
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Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre.
Mais Dieu n’était pas un être unique, Il ne régnait pas seul sur l’univers. Il gouvernait avec sa compagne, qui était Sa bien-aimée.
C’est ainsi donc que dans le premier livre de Moïse, la Genèse, Dieu déclara : « Faisons l’homme à Notre image, et qu’il nous ressemble », parce qu’Il parle de son autre moitié, Sa femme. Car la création est un miracle qui survient dans toute sa perfection lors de l’union entre les principes masculin et féminin. Ainsi, le Seigneur notre Dieu dit-Il : « L’homme est désormais l’un d’entre nous. »
Et on lit, dans le livre de Moïse : « Ainsi Dieu créa l’homme à sa propre image, homme et femme Il les créa. »
Comment Dieu aurait-Il créé la femme à Sa propre image s’Il ne disposait pas d’une image féminine ? Cependant, Il le fit, et elle fut nommée Athiret, Celle qui marche sur la mer. Non seulement la mer de notre terre, mais aussi la mer des étoiles, ce chemin de lumière que nous appelons la Voie lactée.
Elle marche sur les étoiles, car tel est son domaine, car elle est la Reine des cieux.
On la connut sous de nombreux noms ; l’un de ces noms est Stella Maris, l’étoile de la mer, la fille de la mer, car mer signifie aussi amour. Ainsi souvent l’eau est-elle considérée comme le symbole de sa généreuse sagesse.
Un autre symbole la représente comme un cercle d’étoiles qui danse autour d’un soleil en son centre, l’essence féminine entourant l’homme de son amour. Là où l’on voit ce symbole, l’on reconnaît la présence de l’esprit de tout ce qui est divin dans la féminité.
Par la suite, les Hébreux donnèrent à Athiret de la mer et des étoiles le nom d’Asherah, notre mère divine, et ils donnèrent à Dieu le nom de El, notre père céleste.
El et Asherah conçurent le désir de donner à leur amour grand et sacré une expression plus physique et d’en partager les bénédictions avec les enfants qu’ils engendreraient. Chacune des âmes ainsi engendrées fut dotée d’un double, fait de la même essence. Dans le livre qu’on appelle la Genèse, cela est rapporté dans l’allégorie du double d’Adam, créé à partir de sa côte, c’est-à-dire de son essence même, puisque chair de sa chair, os de son os, esprit de son esprit.
Alors, Dieu déclara, comme le raconte Moïse : « Et leurs chairs s’uniront et ne feront plus qu’un. »
Ainsi naquit le hieros gamos, le mariage sacré de la foi et de la connaissance, qui unit les aimés afin qu’ils ne fassent plus qu’un. Et tel est le plus sacré des cadeaux que nous firent notre père et notre mère qui sont aux cieux. Car, lorsque nous nous unissons dans la chambre nuptiale, nous connaissons l’union divine qu’El et Asherah désiraient que ressentent, dans la lumière de la joie pure et dans l’essence de l’amour vrai, tous leurs enfants sur la terre.
El et Asherah, et les origines sacrées du hieros gamos,
tiré du Livre de l’Amour,
tel que rapporté dans le Libro Rosso.


Prologue
La Beauce, France
390 apr. J.-C.
D’épaisses bougies en cire d’abeille coulaient doucement le long de tous les murs de la grotte, et éclairaient les fidèles qui se pressaient dans le lieu du rendez-vous. La petite communauté priait avec ferveur, en suivant le rythme de la femme à la beauté sublime qui se tenait devant eux, sur l’autel de pierre. Elle acheva sa prière et leva devant elle le trésor de son peuple, un manuscrit usé par le temps, relié de cuir.
— Le Livre de l’Amour. Les seules paroles véridiques de Notre-Seigneur.
La lueur vacillante des bougies étincela sur la chevelure rousse de dame Modesta tandis qu’elle se penchait pour baiser le livre. Les fidèles répondirent à l’unisson :
— Pour ceux qui ont des oreilles pour entendre.
Un silence déférent s’installa, comme si aucune conversation banale ne pouvait succéder aux paroles du Livre. L’un des jeunes hommes, un disciple assidu et dévoué du nom de Severin, rompit la sérénité qui régnait sur la compagnie.
— Comment se porte notre frère Potentian ?
Je l’ai vu aujourd’hui, répondit Modesta d’une voix aussi calme et chantante que lorsqu’elle priait. Je lui ai apporté du pain à la prison. Il va bien, et sa foi est inébranlable, comme doit être la nôtre.
En dépit de ses efforts pour surmonter la peur qui l’envahissait, Severin ne pouvait contrôler son agitation croissante.
— Tu dis qu’il va bien, mais pour combien de temps encore ? Chaque jour, Rome assassine de plus en plus des nôtres, en tant qu’hérétiques. Bientôt, on viendra tous nous chercher.
Un murmure d’approbation hésitant courut au sein de la petite communauté. Mais Modesta, sage et patiente à la fois, ne laissait jamais passer une occasion d’enseigner les vérités dont elle était dépositaire.
— Triste époque, en effet, lorsque les persécutés deviennent des persécuteurs. Les chrétiens ont souffert durant de bien longues années, et, de nos jours, c’est entre eux qu’ils exercent leur pire violence. Nous devons leur pardonner, car ils ne savent pas ce qu’ils font.
Un sifflement aigu, à l’orée de la grotte, ponctua les derniers mots de Modesta. Trop tard. Dame Modesta et les membres de sa congrégation comprirent qu’ils avaient été découverts par ceux dont ils devaient à tout prix se cacher.
En un instant, le calme de la réunion religieuse sombra dans le chaos alors qu’un groupe d’hommes armés se précipitait dans la grotte par son unique ouverture. Il n’y avait aucun moyen de s’échapper. Les soldats étaient tous vêtus à l’identique, robes sombres et capuchons opaques dissimulant entièrement les visages, à l’exception des yeux, révélés par d’étroites fentes. Leur chef avança et retira son capuchon ; il avait la tête rasée, un crucifix en bois sculpté était passé autour de son cou. Le regard rivé sur Modesta, il cracha son mépris pour un chef de sexe féminin, et cita les Épîtres de Paul :
— « Aucune femme ne sera autorisée à enseigner, mais seulement à se taire. » Modesta de la Beauce, tu es arrêtée et accusée d’hérésie.
Modesta le regarda calmement, et le reconnut.
— Frère Timothée, tu es venu me chercher, et je te suivrai. Mais laisse en paix ces pauvres gens innocents.
Confronté à l’affreuse perspective de perdre leur guide, le jeune Severin bondit en avant et s’interposa entre Modesta et frère Timothée.
— Je ne vous laisserai pas l’emmener ! s’écria-t-il.
Les sbires encapuchonnés s’avancèrent. Modesta profita de la diversion pour glisser le livre sacré derrière elle, hors de la vue de son accusateur. Elle n’avait pas encore pris conscience de la gravité du danger encouru par ses disciples. Une femme qui se consacrait à l’essence même de l’amour et de la compassion ne pouvait si rapidement comprendre la violence qui animait ces hommes.
Les miliciens cagoulés sortirent leurs armes et s’en servirent sans hésiter. Une lame à double tranchant s’enfonça dans le cœur de Severin, dont la vie s’échappa de sa blessure en un flot de sang qui baptisa tragiquement la congrégation.
Dans le petit espace en proie au chaos, les fidèles se bousculaient en une vaine tentative de fuite ; leurs sombres pressentiments s’étaient mués en une terrible réalité. La sortie était bloquée par une force ennemie qui ne montrerait aucune pitié pour les fidèles.
— Madeleine, appela Modesta en cherchant des yeux sa fille, qui déjà se précipitait vers sa mère, sur l’autel.
Âgée de huit ans, la fillette était de très petite taille, et paraissait beaucoup plus jeune. Modesta souhaita de toute son âme que cette apparence tournât à son avantage.
Elle devait sauver son enfant ; elle devait sauver le Livre.
Comme elle serrait contre elle la fillette, Modesta en profita pour dissimuler celui-ci sous les plis de sa tunique et l’enveloppa de sa cape pour plus de sécurité. Puis elle interpella Timothée de façon à couvrir le vacarme :
— Assez ! assez ! je vous suivrai. Ne faites plus couler de sang !
 
Mais les soldats cagoulés avaient déjà massacré tous les participants : le sang des innocents inondait le sol de la grotte. Frère Timothée siffla de dédain en enjambant un cadavre sanguinolent pour s’emparer de son ultime proie.
— Épargne cette fillette, supplia Modesta. Tu es un homme de Dieu. Tu ne dois pas faire retomber les péchés des pères sur les enfants.
— C’est ta fille ?
— Non, c’est une petite paysanne.
Frère Timothée s’approcha et saisit une des mèches de cheveux bruns de la fillette entre ses doigts.
— Elle n’a pas la couleur de cheveux maudite des tiens. Autrement, je l’aurais tuée de mes mains. Mais une fille de paysans ne mérite pas cette peine. Laissez-la partir.
Il renvoya l’enfant d’un geste et se retourna pour évaluer le carnage.
Modesta étreignit l’enfant qui, les bras serrés, tenait contre elle le livre sacré. C’était sans doute la dernière fois qu’elle voyait sa fille, songea-t-elle en lui murmurant à l’oreille :
— N’aie pas peur, Madeleine. Je t’aimerai encore. Le moment reviendra.
*
*     *
— Ma bien-aimée, je donnerais tout au monde pour que ce ne soit pas toi, ici, dans cette cellule.
Potentian s’agrippait aux barreaux qui le séparaient de son épouse. Le temps passé en prison l’avait réduit à l’état de squelette décharné. Son visage et ses cheveux étaient crasseux, mais, aux yeux de Modesta, il restait l’homme le plus beau du monde. Elle aurait tant voulu le toucher ! Mais ils étaient tous deux attachés dans la geôle sombre, et séparés par une trop grande distance.
— Pourtant, nous sommes ensemble, et cela est une bénédiction. Ne crains pas la mort, mon amour, nous savons, n’est-ce pas, que ce n’est pas la fin.
Potentian était désespéré.
— N’abandonne pas ! Tu es parente de l’évêque Martin de Tours. Nous pouvons solliciter son intervention. Il peut tout arrêter.
Modesta soupira avec résignation.
— Mon cher cousin n’a jamais réussi à sauver les hérétiques, malgré tous ses efforts. L’Église est déterminée à se débarrasser de nous, et vite. Frère Timothée nous aura fait mettre à mort avant le prochain coucher du soleil.
— Que va devenir notre Madeleine ?
— Elle a été épargnée. J’ai dû la renier, dire qu’elle n’était pas des nôtres. Dieu merci, elle a ta couleur de cheveux, sinon, notre deuil serait intolérable. Elle ira rejoindre mon frère. Il la protégera, tu le sais.
— Et le Livre ?
— Madeleine l’a caché sous sa cape. Elle a été si courageuse !
La faible lumière d’une bougie éclaira l’expression pleine d’admiration de Potentian.
— Elle tient de sa mère. En sauvant le Livre, elle deviendra notre Sauveur à tous. Et l’enseignement du Chemin se poursuivra.
Modesta acquiesça, puis dit pensivement :
— Une fois encore, la vérité est sauvée par une petite fille. Ainsi en a-t-il toujours été. Ainsi en sera-t-il à jamais.
 
Une foule sinistre se pressait sur le sommet de la colline où avaient lieu les exécutions. Un sombre billot de bois était posé sur l’échafaud. Deux haches y étaient appuyées, formant un X.
Les mains liées derrière le dos, côte à côte, Modesta et Potentian gravissaient la colline. Des hommes encapuchonnés, lourdement armés, les entouraient, et les pressaient d’avancer plus vite. La somptueuse chevelure de Modesta avait été grossièrement coupée, pour dégager le cou délicat que la lame du bourreau séparerait de son corps.
Potentian la regardait, le cœur empli d’amour et de tristesse.
— Nous mourrons comme nous avons vécu, comme nous avons enseigné : ensemble.
— Et nous reviendrons, pour enseigner ensemble à nouveau, répondit Modesta. Selon la volonté de Dieu.
Potentian ralentit le pas pour prolonger leurs derniers et précieux instants ensemble. Sa femme fit de même et s’approcha de lui autant que possible. Il murmura une ultime requête :
— Chanteras-tu pour moi ? une dernière fois ?
Modesta lui sourit avant de commencer à chanter doucement. C’était le cadeau terrestre suprême qu’elle pouvait offrir à son bien-aimé.
— Je t’ai aimé longtemps
Jamais je ne t’oublierai
Je t’ai aimé pour l’éternité
C’est l’un pour l’autre que Dieu nous a créés.
 
Un homme à la forte musculature, des reflets roux dans les cheveux fendit la foule dans leur direction. Il tenait Madeleine dans ses bras. En apercevant sa fille, Modesta se figea. Potentian suivit les yeux de sa femme et s’arrêta. Ils n’osèrent pas faire mine de reconnaître l’enfant, mais un profond sentiment d’amour et de perte anima en cet instant la petite famille.
Madeleine jeta sur sa mère un regard intense et empli de sagesse qui n’était pas celui d’une enfant de huit ans ; un fin sourire joua sur ses lèvres. Sa mère, fière et soulagée malgré cet instant terrible, réussit à lui sourire en retour avant qu’un garde cagoulé ne la poussât en avant, vers l’échafaud. Modesta se pencha vers son époux et murmura :
— Nos deux trésors sont en sécurité.
De chaque côté du billot, un garde approchait, pour disposer les prisonniers.
— Mes bons seigneurs, dit Modesta assez fort pour être entendue par la foule, nous permettrez-vous de prier un instant ensemble ?
Les gardes consultèrent frère Timothée du regard. Ce dernier, pourtant impatient de jouir du spectacle de l’exécution, était pris au piège : en tant qu’homme d’église, il ne pouvait refuser une telle requête.
— L’Église est miséricordieuse, et autorise une courte prière si les hérétiques souhaitent se repentir.
Modesta se rapprocha de son époux et le regarda une dernière fois. En cet instant, il n’y avait plus d’échafaud, plus de haches, plus d’affreuse injustice. Il n’y avait que de l’amour, tandis qu’ils récitaient la prière la plus sacrée de leur peuple, à l’unisson.
— Je t’ai aimé dans le passé
Je t’aime aujourd’hui
T’aimerai encore dans l’avenir
Le temps revient.
Modesta posa doucement ses lèvres sur celles de son mari, en un dernier baiser.
— Assez !
La fureur de frère Timothée effaça la magie du moment. Les gardes séparèrent brutalement le couple et forcèrent Modesta et Potentian à s’agenouiller côte à côte.
Avec la profonde sérénité de ceux qui savent que Dieu seul les attend, Modesta et Potentian inclinèrent la tête sur le billot. Ils continuèrent à prier à voix basse. La première hache s’abattit dans un bruit sourd ; la seconde suivit bientôt.
La foule ne se dispersa pas. L’atmosphère était lourde d’un sentiment de deuil et de tragédie. Ce n’était pas la festive exécution d’hérétiques que frère Timothée avait espérée, mais il lança cependant son impérieux avertissement :
— Que cela serve de leçon à tous ! Le Saint Empire romain ne tolère pas l’hérésie.
Effrayés, le visage empreint d’une expression solennelle, les citoyens s’égaillèrent tandis que retentissait encore l’écho des paroles menaçantes. Frère Timothée ignora la foule, s’approcha de l’échafaud et s’adressa aux bourreaux :
— Ne laissez ici aucune relique dont pourraient s’emparer les hérétiques. Jetez les corps au fond d’un puits. Rien ne sera plus proche de l’enfer où j’aimerais les précipiter de mes mains.
Tandis que les bourreaux s’affairaient à leur sinistre tâche, Timothée jeta un long regard jubilatoire sur le corps mutilé de Modesta. Une exaltation obsessionnelle se dessina sur son visage tandis qu’il sortait subrepticement de sa poche une mèche des cheveux roux de la jeune femme.
La bergère était morte. Le troupeau serait facile à maîtriser.
Il enfonça son trophée dans sa poche et s’éloigna sans un regard en arrière, ses pieds pataugeant dans le sang répandu par Modesta.




CHAPITRE 1
New York
De nos jours
Nichée dans le luxe de la somptueuse suite de l’hôtel de Manhattan que son éditeur avait réservée pour elle, Maureen Pascal se débattait dans le lit gigantesque. Aussi nerveuse la nuit que le jour, la jeune femme n’avait pas bénéficié d’une seule nuit de sommeil complète en presque deux ans. Depuis la succession d’événements qui l’avait guidée jusqu’à la découverte de l’Évangile secret de Marie Madeleine, Maureen était une femme hantée, endormie comme éveillée.
Lorsqu’elle avait la chance de s’assoupir quelques heures, d’impitoyables rêves la poursuivaient, tantôt surnaturels et symboliques, tantôt réalistes, trop réalistes. Dans le plus troublant de ses rêves récurrents, elle rencontrait Jésus-Christ, qui l’incitait en des termes énigmatiques à tenir sa promesse : chercher le livre mystérieux qu’il avait écrit de sa propre main, et qu’il appelait le Livre de l’Amour. Lorsqu’elle était éveillée, le souvenir de ces rêves tourmentait Maureen : à ce jour, le Livre de l’Amour n’avait pas d’existence avérée. On n’en décelait aucune trace historique, à l’exception de quelques vagues légendes apparues en France au Moyen Âge et totalement oubliées depuis. Elle ne savait par où commencer pour tenir cette promesse, ni où découvrir ce mirage. En fait, elle ne savait même pas de quoi il s’agissait. Et, jusqu’alors, le Seigneur ne lui avait fourni aucun indice.
Chaque nuit, Maureen priait avec ferveur afin de ne pas faillir à la mission qui lui avait été confiée et d’être guidée jusqu’au point de départ de ce voyage singulier. Les événements miraculeux qui avaient émaillé sa vie lui prouvaient qu’elle était entourée d’un faisceau d’inspiration divine. Il lui suffirait d’être patiente, d’attendre, avec une foi inébranlable.
Cette nuit-là, ses prières seraient exaucées, et, de l’étrange et surnaturel monde de ses rêves surgirait un premier élément de piste.
*
*     *
Un brouillard crépusculaire, dense, gris, se répandait sur les ruines. Maureen les parcourait lentement, alourdie par les brumes et par le rêve. Ce monastère, ou du moins ce qu’il en subsistait après des siècles de dévastation, datait de la plus haute antiquité. Le mur effondré qui se trouvait à sa droite avait été, jadis, un chef-d’œuvre d’architecture ; de nos jours, il ne restait que le cadre de ce qui avait été une fenêtre à vitraux de style gothique, avec une rosace à six pétales sculptée dans la pierre. Les derniers rayons de la lumière du jour s’insinuaient à travers les branches des arbres, tombaient par la fenêtre béante pour éclairer l’espace où se tenait Maureen. Elle poursuivit sa progression vers des arches gothiques désormais inutiles, car, des murs qu’elles avaient autrefois soutenus, il ne restait depuis longtemps que quelques pierres effondrées ; ultimes vestiges d’une ancienne gloire évanouie, les arches qui avaient un jour mené jusqu’à une nef majestueuse étaient à l’abandon, solitaires, telles des ouvertures vers un lointain passé.
Les derniers rais de lumière semblèrent la suivre jusqu’à l’entrée d’un vieux jardin désolé où ils illuminèrent une statue de la Vierge à l’Enfant, nichée au sein d’un mur de pierre.
Maureen s’en approcha et caressa doucement le visage de pierre de la jolie petite madone, qui semblait n’avoir guère dépassé l’âge de l’enfance. Selon la tradition, la Vierge avait enfanté très jeune. Il n’était donc pas surprenant qu’elle fût représentée sous une apparence quasi enfantine. Mais cette madone au sourire énigmatique figurait plutôt une enfant tenant dans ses bras un nourrisson, lui-même sculpté de manière inhabituelle ; il donnait l’impression de vouloir échapper aux bras de la petite fille et souriait malicieusement. On aurait plutôt dit la représentation d’une fillette s’efforçant de maîtriser son petit frère que celle d’une mère et de son enfant. Maureen l’examinait avec curiosité lorsque la statue lui parla, d’une voix de petite fille :
— Je ne suis pas celle que tu crois.
Dans le monde illogique et imaginaire des rêves, il n’est pas étonnant qu’une statue prenne la parole, ni même qu’elle se mette à rire, comme le faisait celle-ci.
— Qui es-tu, alors ? interrogea Maureen.
— Tu le sauras le moment venu, répondit la fillette dans un nouvel éclat de rire – à moins que ce ne fût celui du bébé.
C’était impossible de les distinguer, car les bruits se mêlaient désormais aux tintements d’une cloche qui sonnait quelque part dans l’abbaye.
— J’ai beaucoup de choses à t’apprendre.
Maureen observa attentivement la statue, le mur de pierre où elle était nichée, les arches ravagées, afin de n’oublier aucun détail.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
L’enfant ne répondit pas. Maureen poursuivit son exploration et enjamba prudemment la végétation drue qui poussait à travers les pierres écroulées. La lune se levait, pleine, claire dans le ciel qui s’obscurcissait. Elle étincela sur une petite étendue d’eau, devant laquelle Maureen approcha en franchissant un nouveau seuil de pierre. C’était un puits, ou une citerne, assez large pour que plusieurs hommes pussent s’y baigner ensemble. En se penchant au-dessus de l’eau jusqu’à apercevoir son reflet vacillant, Maureen eut la sensation d’une profondeur sans limites. Ce puits était sacré, et s’enfonçait loin dans les entrailles de la terre.
— En regardant ton image, reprit la fillette, tu trouveras ce que tu cherches.
Le reflet de Maureen se troubla, et, brièvement, elle vit une autre image, qu’elle essaya de toucher de la main. À cet instant, la bague de cuivre qu’elle portait à la main droite glissa et tomba dans le puits.
Maureen hurla.
Cette bague était son bien le plus précieux. Elle lui avait été donnée à Jérusalem, alors qu’elle mettait ses pas dans ceux de Marie Madeleine. De la taille et de la forme d’une petite pièce de monnaie, elle représentait neuf étoiles tournant autour d’un soleil central, un symbole des premiers chrétiens qui le portaient pour se rappeler qu’ils n’étaient jamais séparés de Dieu, « sur la terre comme au ciel », selon les paroles du Seigneur. La bague représentait la foi nouvelle de Maureen. Sa chute dans ces eaux noires et profondes lui brisait le cœur.
Elle s’agenouilla au bord du puits et scruta l’obscurité dans un effort désespéré pour en apercevoir une trace. C’était inutile. L’impression de profondeur sans limites qu’elle avait ressentie se révélait juste. Maureen se releva, résignée, lorsqu’elle aperçut un éclair argenté sur l’eau. Splash ! Un poisson gigantesque ressemblant à une truite aux écailles étincelantes bondit à la surface de l’eau et replongea au fond. Le cœur battant, Maureen attendit le retour de l’extraordinaire poisson, qui émergea de nouveau, puis se mit à nager. Il tenait la bague de cuivre entre ses dents.
Maureen retint son souffle tandis que le poisson naviguait vers elle ; il lâcha la bague et l’envoya dans sa direction. Elle n’eut qu’à ouvrir la main pour que l’anneau tombât délicatement dans sa paume. En serrant la bague contre son cœur, Maureen observa le magicien, qui s’en retournait dans les profondeurs infinies du puits. Les eaux se calmèrent ; la magie avait cessé.
Elle passa la bague à son doigt et s’attarda à contempler l’eau, dans l’attente d’un autre miracle. Une ride minuscule apparut à la surface. Une vague de lumière nappa d’or le puits et l’espace qui l’entourait. Alors, une image se forma lentement sur l’eau profonde : une vallée luxuriante où abondaient arbres et fleurs, arrosée par une pluie de gouttes d’or tombées du ciel, y dessinant des fleuves étincelants. Autour de Maureen, tout brillait sous l’éclat d’une lumière chaude.
Puis, au loin, elle entendit la voix enfantine, celle de la petite madone de la statue :
— Vois-tu le Livre de l’Amour ? Alors, sois la bienvenue dans la vallée de Dieu. Tu trouveras ici ce que tu cherches.
Son rire doux éclata une fois encore et la vision s’évanouit, laissant Maureen à nouveau seule dans les sombres ruines de la mystérieuse abbaye, éclairées par la lune. Ce fut la dernière chose qu’elle entendit avant que la sonnerie de son réveil ne la ramenât au XXIe siècle, à l’aube d’un nouveau jour à New York.
*
*     *
Pour participer aux émissions télévisées du début de matinée, il faut avoir le cœur bien accroché. À quatre heures tapantes, la coiffeuse maquilleuse chargée de préparer Maureen pour son intervention dans le programme phare d’une chaîne nationale frappa à la porte de sa suite. Heureusement, elle avait prévu que Maureen manquerait de sommeil et avait commandé du café avant de monter dans la chambre.
Maureen Pascal était à New York pour défendre son roman, un best-seller international : La Vérité contre le monde : l’Évangile secret de Marie Madeleine. Fondé sur son expérience personnelle, le livre relatait les découvertes de Maureen pendant son enquête et faisait de stupéfiantes révélations sur la vie de Marie Madeleine, la plus aimée des disciples de Jésus. Maureen était une journaliste reconnue et un auteur de documents ayant remporté de vifs succès, mais elle avait choisi d’écrire cette histoire sous forme de fiction, ce qui, en soi, avait suscité la controverse. La presse se montrait sceptique, et même railleuse. Pourquoi, si les faits relatés étaient fondés sur la réalité, avait-elle choisi d’en faire un roman ?
À tous ceux qui lui posaient cette sempiternelle question, Maureen offrait une réponse franche, mais qui ne satisfaisait pas les journalistes. Au cours d’innombrables interviews dans le monde entier, elle avait expliqué aussi patiemment que ses nerfs surmenés le lui permettaient qu’elle avait le devoir de protéger ses sources, pour leur sécurité et pour la sienne. Lorsqu’elle racontait comment sa propre vie avait été mise en danger durant sa recherche du précieux et ancien trésor, on la ridiculisait, on l’accusait d’exagérer et même de mentir pour se faire de la publicité.
Dans l’ouragan journalistique qui avait suivi la publication de La Vérité contre le monde, tout semblant de sérénité et de protection de sa vie privée avait disparu de son existence. Maureen avait été exposée à la curiosité de l’opinion publique, une curiosité tantôt sympathique, tantôt néfaste et parfois même atroce. Elle eut droit à des félicitations pour son courage et à des menaces de mort pour blasphème, ainsi qu’à tout l’éventail des réactions entre ces deux extrêmes.
Mais La Vérité contre le monde avait captivé l’imagination populaire. Tandis que les critiques et la presse considéraient que le fait d’attaquer Maureen faisait vendre, un cercle toujours croissant de lecteurs à travers le monde se passionnait pour la vie terrestre si douloureuse de Jésus, telle que la racontait Marie Madeleine. Maureen clamait haut et fort que Jésus et Marie Madeleine avaient été légitimement mariés, qu’ils avaient eu des enfants, qu’ils avaient enseigné ensemble, et qu’aucun de ces faits ne diminuait en quelque façon la divinité de Jésus. Les valeurs d’amour, de foi, de pardon et de communauté étaient la pierre angulaire de l’enseignement de Jésus, mais les attaques contre son livre au nom de la religion négligeaient ou ignoraient son véritable message pour se focaliser sur la messagère controversée. Durant ses recherches, Maureen avait bien failli être assassinée par ceux qui désiraient que cet Évangile reste secret ; pour elle c’était la meilleure preuve de son authenticité.
Mais Maureen éprouvait un grand bonheur à constater que son livre plaisait à d’innombrables hommes et femmes dans le monde entier, qui comprenaient qu’ils avaient été abusés par des institutions religieuses traditionnelles, s’intéressant davantage au pouvoir, à la politique et à l’argent qu’à la pure spiritualité.
Elle était satisfaite de son travail, de la façon dont elle avait raconté l’histoire, et se trouvait constamment confortée par les flots de courrier qu’elle recevait du monde entier. Chaque lecteur qui soulignait par exemple que « Marie Madeleine l’avait rapproché de Jésus » la fortifiait dans ses convictions et dans sa foi. Il lui fallait cependant lutter tous les jours pour faire justice à Marie Madeleine et à sa véritable histoire, telle qu’elle l’avait découverte, ainsi que pour convaincre ceux qui demeuraient sceptiques. Voilà pourquoi elle apparaissait à la télévision ce matin-là.
Jusqu’alors, le brouhaha médiatique avait relevé du spectacle de cirque, mais Maureen comptait beaucoup sur l’entretien qui allait avoir lieu. Les producteurs l’avait interviewée longuement avant l’émission, avaient posé des questions intelligentes, et avaient même envoyé une équipe chez elle, à Los Angeles, pour connaître son environnement. Elle se sentait en droit d’espérer d’être, pour une fois, traitée correctement par des gens bien informés.
Elle ne fut pas déçue. L’entretien était conduit par une journaliste chevronnée, une personnalité connue pour son intelligence et sa pertinence. Elle pouvait se montrer dure, mais elle était honnête. Et elle avait bien préparé l’entretien, ce qui impressionna Maureen.
Le décor était constitué de photos de Maureen dans les divers lieux du monde où l’avaient conduite ses recherches au sujet de Marie Madeleine. On la voyait sur la via Dolorosa à Jérusalem, ou encore escalader le rocher de Montségur, dans le sud de la France. Ces images servirent de fil conducteur aux premières questions.
— Maureen, vous avez écrit sur un prétendu Évangile perdu de Marie Madeleine découvert dans le sud de la France, et sur les vieilles traditions françaises selon lesquelles Marie Madeleine s’y serait installée après la Crucifixion. Cependant, de nombreux savants américains, spécialistes de la Bible, affirment qu’il n’en existe aucune preuve et que rien même ne permet de croire que Marie Madeleine se soit jamais rendue en France. Que répondez-vous à ces savants ?
Maureen apprécia la question. Les journaux et les revues donnaient toujours le dernier mot aux érudits. Pratiquement chaque article paru sur elle s’achevait par les mots d’un quelconque universitaire qui la discréditait avec l’habituel mépris hautain de la coterie, et affirmait qu’il n’y avait aucune preuve et que les légendes concernant Marie Madeleine ne valaient guère mieux que la plupart des contes de fées. Maureen décida de profiter pleinement de l’occasion pour répondre enfin à leurs critiques sur une chaîne de télévision nationale.
— Tant que les universitaires chercheront des preuves dans leur tour d’ivoire, et dans des livres écrits en anglais, accessibles dans leurs bibliothèques climatisées, ils n’en trouveront certainement pas. Moi, je cherche des preuves plus organiques, plus humaines et authentiques. Elles émanent des peuples et des cultures, de ceux qui vivent ces histoires, qui les intègrent dans leur vie quotidienne. Il est dangereux de dire que ces traditions n’existent pas ou ne comptent pas. Peut-être même est-ce xénophobe et raciste.
— Eh bien ! s’écria la journaliste, vous n’y allez pas de main morte ! Ces mots sont d’une grande violence, non ?
— Non, je les crois nécessaires. Dans le sud de la France et dans certaines régions d’Italie, des communautés ont été éradiquées parce qu’elles avaient foi en ce qui se trouve dans mon livre. Ces gens croyaient qu’ils descendaient de Jésus et de Marie et pratiquaient une forme pure et belle du christianisme, qu’ils disaient tenir de Jésus lui-même, et qui leur avait été transmise par Marie Madeleine après la Crucifixion.
— Vous parlez des cathares.
— Oui. Le mot cathare vient du mot grec qui signifie pureté, et ces gens étaient les plus purs des chrétiens vivant dans le monde occidental. Durant l’unique croisade dirigée contre d’autres chrétiens, au XIIIe siècle, l’église catholique a massacré le peuple cathare. L’Inquisition avait ses raisons de détruire les cathares. Il fallait les éliminer, car non seulement ils connaissaient la vérité, mais encore ils étaient la vérité. Ne vous y trompez pas, il s’agissait d’un nettoyage ethnique. D’un génocide. Mes paroles sont violentes ? Oui, elles le sont. Mais massacrer un peuple, n’est-ce pas violent ? Nous ne pouvons plus nous cacher derrière des mots pour essayer de justifier ces actes. Le mot croisade est connoté, il sert à admettre qu’il est en fait acceptable de tuer un peuple au nom de Dieu. Cessons d’employer ce mot et appelons désormais les choses par leur nom : un meurtre de masse. Un holocauste.
— Donc, lorsque vous entendez des savants contemporains dire que ces gens n’existent pas, ou que leur culture et leurs traditions ne comptent pas…
— Cela me fend le cœur de penser que les forces du mal ont le dernier mot. Évidemment, il reste fort peu de preuves matérielles de la présence de Marie Madeleine. On a tué plus de huit cent mille personnes pour s’assurer qu’il ne resterait pas de preuves. Les plus sanglants des massacres se sont déroulés un 22 juillet, en 1209, et un an plus tard, en 1210. C’est le jour de la fête de Marie Madeleine, et ce n’est pas une coïncidence. Selon des documents de l’époque de l’Inquisition, il s’agit d’un « juste châtiment pour ces peuples, qui croyaient que la putain était mariée à Jésus ».
— Voilà qui m’amène à la question que tout le monde se pose. Vous prétendez que l’histoire de ce mariage figure dans un Évangile perdu que vous auriez découvert récemment en France. Mais vous refusez de révéler vos sources et d’en dire plus sur ce mystérieux document. Que sommes-nous censés en penser ? Les critiques les plus virulents affirment que vous avez tout inventé. Pourquoi devrions-nous vous croire alors que vous n’avancez aucun élément prouvant la simple existence d’un tel texte ?
La question était épineuse, et Maureen devait y répondre avec la plus grande prudence, car elle ne pouvait révéler au grand jour le reste de l’histoire : son cousin, le père Peter Healy, avait emporté le document à Rome et une commission du Vatican travaillait à son authentification. Tant que l’Église n’aurait pas adopté une position officielle sur l’Évangile, ce qui, étant donné son contenu explosif et ses répercussions probables sur toute la chrétienté, pouvait prendre des années, Maureen avait accepté de ne pas divulguer les circonstances de sa découverte. Elle avait en échange été autorisée à publier sa version de l’histoire de Marie Madeleine sans crainte de représailles si elle l’écrivait sous forme de fiction. Elle avait été obligée d’accepter ce compromis, qui lui coûtait fort cher. Telle Cassandre, la prophétesse de la mythologie grecque pour qui elle ressentait une réelle empathie, elle était condamnée à connaître et à divulguer la vérité, sans être crue.
Maureen respira à fond et entreprit de répondre de son mieux.
— Je dois protéger ceux qui ont participé à cette découverte. De plus, il y a encore beaucoup de choses à révéler et je ne peux mettre mes sources en danger si je veux continuer d’y avoir accès. Comme je ne puis les citer, j’ai dû écrire un roman, en espérant que l‘histoire parlerait d’elle-même. En tant que conteuse, je m’attache à éveiller chez le public l’idée qu’il ne connaît peut-être pas tout de l’une des histoires les plus importantes de l’humanité. Voilà pourquoi je l’appelle la plus grande histoire jamais contée. Personnellement, et du plus profond de mon cœur, je crois que c’est la vérité. Mais que les gens lisent, et jugent. C’est au lecteur de décider d’y croire ou non.
— Restons-en donc là, et laissons le lecteur décider, conclut l’élégante journaliste blonde en tenant le livre devant elle. La Vérité contre le monde, un titre approprié, en vérité. Merci de nous avoir répondu, Maureen Pascal. Le sujet est fascinant, mais le temps nous manque pour en parler plus longuement.
L’une des contradictions majeures de la télévision est de consacrer des heures à préparer un sujet qui durera trois ou quatre minutes à l’antenne. Néanmoins, Maureen était satisfaite d’avoir pu exprimer son point de vue avec conviction sur un plateau où on l’avait traitée avec intelligence et respect.
Il était sept heures cinq du matin. Maureen était sur son trente et un, habillée, coiffée, maquillée. Et n’avait qu’une envie : retourner au lit.
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Marie de Nègre choisira
Le moment de la venue de l’Élue.
Celle qui naquit de l’agneau pascal
Quand la nuit et le jour sont égaux,
Celle qui est l’enfant de la résurrection.
Celle qui porte le Sangre-El recevra la clé
Elle verra le Jour sombre du crâne.
Et deviendra la nouvelle Bergère du Chemin.

Première prophétie de l’Élue,
dans les écrits de Sarah-Tamar,
telle que rapportée dans le Libro Rosso.


Château des Pommes Bleues
Arques, France

De nos jours
Bérenger Sinclair examinait une tenture déployée sur la majestueuse cheminée de sa bibliothèque, où, grâce à la douceur du printemps languedocien, ne brûlait aucun feu. Lord Sinclair était un collectionneur avisé et un homme assez riche et puissant pour obtenir presque tout ce qu’il convoitait. L’objet qu’il admirait avait une immense valeur à ses yeux non seulement en raison de sa rareté, mais encore parce qu’il représentait un symbole de ses profondes convictions religieuses.
Pour un œil non exercé, la tenture n’était qu’une bannière médiévale, déchirée et aux couleurs passées. Avec le temps, les taches de sang qui la maculaient avaient tourné au brun foncé. Cela faisait plus de cinq siècles que le valeureux soldat portant cet étendard avait été condamné à mort.
En regardant le tissu de plus près, on distinguait les traces d’une devise délicatement brodée au fil d’or sur un fond de fleurs de lys. C’était une simple mais significative apposition de deux noms : Jhesus Maria. L’audacieux et visionnaire soldat qui avait brandi cette bannière avait été exécuté pour hérésie. Il était mort sur le bûcher en la place de l’hôtel de ville, à Rouen, en 1431. Lors de son procès, de nombreuses accusations avaient été inventées par les chefs de l’église de France, alors que son véritable crime était inscrit sur son drapeau : croire que Jésus et Marie Madeleine étaient mariés, que leurs descendants étaient les légitimes héritiers du trône de France et que, par conséquent, de tels rois restaureraient les pratiques originelles et non dévoyées de la chrétienté. Voilà pourquoi les deux noms étaient accolés : c’étaient les noms du mari et de la femme, unis dans l’amour et dans la loi.
Ceux que Dieu a réunis, nul homme ne les séparera. Jhesus Maria.
Ce drapeau était celui que brandissait sainte Jeanne au siège d’Orléans, l’étendard de la pucelle d’Orléans, l’emblème du soldat inspiré que le monde entier connaît sous le nom de Jeanne d’Arc. À côté du cartouche en lettres d’or figurait l’une des plus célèbres phrases de la sainte. Pour une jeune fille de dix-neuf ans, elle avait été étonnamment éloquente. Et d’un courage inégalé.
 
Je n’ai pas peur. Je suis née pour accomplir ce que je fais. Je préfère mourir plutôt que de faire une chose que je sais aller contre la volonté de Dieu.
 
Bérenger Sinclair, absorbé dans la contemplation de l’œuvre d’art, passa la main dans son épaisse chevelure sombre. Lorsqu’il était fatigué, découragé, il entrait dans la bibliothèque pour rendre hommage à la téméraire adolescente à la foi si intense qu’elle ne craignait rien en ce monde, et y sacrifiait tout. Elle l’inspirait, elle lui donnait de la force.
Il se sentait étrangement proche d’elle, pour des raisons familiales et traditionnelles. L’Histoire disait que Jeanne était née un 6 janvier, mais les initiés savaient que c’était faux. Sa véritable date de naissance, le jour de l’équinoxe de printemps, avait été occultée afin de la protéger des suspicions de l’église médiévale, qui surveillait attentivement les filles nées dans certaines familles françaises le jour de l’équinoxe. La date du 6 janvier avait été considérée comme sûre ; c’était la fête de l’Épiphanie, le jour où la lumière revient sur le monde. Bérenger le savait mieux que quiconque, car c’était sa propre date de naissance.
Hélas, l’occultation de sa véritable date de naissance n’avait pas sauvé la jeune Lorraine. Le destin de certains est inéluctable. Jeanne, fille d’une puissante prophétie, avait assumé trop ouvertement son legs.
La prophétie, dite de l’Élue, prédisait la venue sur terre de plusieurs femmes qui lutteraient sans fard pour imposer la vérité, la vérité sur Jésus et Marie Madeleine et sur les Évangiles dont ils seraient successivement les auteurs. Selon la prophétie, ces femmes verraient le jour durant la période de l’équinoxe de printemps, appartiendraient à une certaine lignée et bénéficieraient de visions sacrées qui les guideraient sur le chemin de la vérité, et vers leur destin.
Élue de son époque, sainte Jeanne en avait payé le lourd tribut, comme bien d’autres avant et après elle.
C’était pour cette raison que Bérenger se tenait dans cette bibliothèque, devant la précieuse œuvre d’art. Il savait, du plus profond de son âme, qu’il était l’heure pour lui de jouer son propre rôle. Il avait ceci encore en commun avec la courageuse Jeanne : une prophétie qui le concernait en personne. Et il savait que si, grâce à Dieu, il disposait des ressources nécessaires, s’il avait bénéficié sa vie durant de fantastiques privilèges, c’était afin qu’il puisse un jour tenir sa promesse, ici et maintenant. Il s’y était employé en aidant Maureen, en participant à la découverte de l’histoire magnifique et inouïe de Marie Madeleine. Mais cet inestimable trésor était désormais entre les mains de l’Église, hors de sa portée. Et, apparemment, il en allait de même de Maureen. Il savait, lui, qu’il avait les moyens de l’aider dans sa quête du légendaire Livre de l’Amour, mais elle ne partageait pas encore cette certitude.
Et c’était sa propre faute, songeait Bérenger. Après que l’Église avait réquisitionné l’Évangile, il s’était comporté envers Maureen comme un crétin sans cœur, et il s’en repentait amèrement.
Incapable de définir précisément le rôle qu’il avait à jouer désormais, Bérenger se sentait partir à la dérive. Ce qu’on appelait le destin était un maître exigeant, et parfois indiscernable.
— Bérenger, puis-je te parler ?
Il se tourna vers la porte et sourit au géant qui s’y encadrait, Roland Gélis, son meilleur ami, son confident. Roland avait toujours vécu au château où son père était le majordome d’Alistair Sinclair, le grand-père de Bérenger, le patriarche qui avait bâti une fortune colossale sur les pétroles de la mer du Nord. Les deux garçons avaient été élevés ensemble, selon la tradition des Pommes Bleues, le nom qu’avait pris le château en référence aux gros et ronds grains du raisin cultivé dans la région. Des raisins qui, depuis des siècles, symbolisaient la lignée de Jésus et de Marie Madeleine, en raison d’une citation extraite du chapitre 15 de l’Évangile de Jean : « Je suis la vigne et vous êtes les sarments. » Tous les descendants de Jésus et de Marie Madeleine, génétiques ou spirituels, étaient des sarments de la vigne. Le Languedoc était une terre hautement hérétique.
La famille Gélis travaillait pour les Sinclair depuis plusieurs générations, mais ses membres n’étaient pas pour autant des domestiques. Ils appartenaient de droit à la noblesse, comme tant de familles de cette région qui perpétuaient secrètement, dignement, les traditions de leur peuple, et subissaient en conséquence les pires des persécutions. Les Gélis étaient d’origine cathare, ils étaient purs.
— Bien sûr, Roland. Entre.
Roland sentit tout de suite que l’Écossais n’était pas lui-même.
— Qu’est-ce qui t’inquiète, frère ?
— Rien. Tout…
Bérenger secoua la tête et soupira, puis avoua avec une certaine gêne :
— Je me sens un peu perdu, comme un mouton sans sa bergère.
— Ah !
Roland avait compris. Depuis la dispute qui avait mis un terme à la relation entre Bérenger et Maureen avant même qu’elle eût pu se développer, Bérenger s’en voulait abominablement. Auparavant, ils étaient tous convenus que l’aventure qu’ils avaient partagée lors de la recherche de l’Évangile de Marie Madeleine les rendait à jamais inséparables : Bérenger Sinclair et Maureen Pascal, Roland Gélis et Tamara Wisdom, la meilleure amie de Maureen, désormais fiancée à Roland. Ils se considéraient comme les quatre mousquetaires, liés par l’honneur et une mission commune : défendre la vérité contre le monde. Ils avaient même inscrit la fameuse devise de d’Artagnan sur la porte de la bibliothèque :
TOUS POUR UN, UN POUR TOUS

Lorsque Maureen rentra en Californie pour écrire son livre, leur intimité s’éroda. La jeune femme était obsédée par la volonté d’écrire l’histoire de Marie Madeleine et de narrer leur aventure commune tant que les événements étaient tout frais dans sa mémoire. C’était la mission qui lui était dévolue, et Bérenger respectait son souhait. Ils la laissèrent tranquille, et attendirent son retour au château. Mais, depuis la sortie du livre, Maureen était plus occupée que jamais et consacrait tout son temps à la mission que lui avait confiée Marie Madeleine.
Et il y avait Peter.
Le père Peter Healy, cousin et confident de Maureen, était la cause de la rupture des relations naissantes entre Maureen et Bérenger. Peter avait volé l’Évangile de Marie Madeleine et l’avait emporté au Vatican. Cette trahison les avait tous choqués, mais Maureen avait vite pardonné à Peter et l’avait défendu en affirmant qu’il avait agi de manière sincère pour ce qu’il croyait être au mieux des intérêts du message de Marie Madeleine. Mais Bérenger était persuadé que la loyauté du prêtre était acquise plutôt au Vatican qu’à Maureen et à la vérité qu’elle avait mise en lumière.
La suite des événements indigna Bérenger Sinclair. Les prêtres définirent de rigoureuses limites à ce que Maureen aurait le droit de révéler au sujet de sa découverte de ce qu’ils appelaient l’Évangile d’Arques. Bérenger reprocha à Peter d’avoir remis le manuscrit au Vatican, forçant ainsi Maureen à accepter un compromis. Par la suite, il enragea d’être séparé de Maureen, et de constater sa loyauté, à son sens aveugle, envers son cousin. Au cours de leur dispute la plus violente, Bérenger avait mis en doute la force spirituelle de Maureen, et l’avait accusée de laisser Peter et l’Église la piétiner et enterrer la vérité. Maureen en avait été bouleversée. La faille dans leur relation s’était élargie en un gouffre béant.
Lorsque Bérenger Sinclair avait rencontré Maureen, il avait cru avoir enfin trouvé ce qu’il cherchait sans vraiment l’espérer : une femme qui était son égale. Maureen était sa seule et unique âme sœur, celle qui non seulement partageait ses visions d’un monde meilleur, mais aussi avait le courage et la volonté d’œuvrer avec lui à son changement. Son petit corps renfermait une puissance extraordinaire et elle avait la force d’âme d’un guerrier celte, comme lui. Il comprit donc sans peine qu’être accusée de faiblesse l’avait profondément blessée. Il avait eu de nombreuses occasions de regretter les traits celtes de son propre caractère, surtout lorsque se manifestaient les tendances guerrières de ses ancêtres écossais. Son ADN était une épée à double tranchant, comme celui de Maureen. Leur ressemblance, génétique et spirituelle, était tout à la fois une bénédiction et une malédiction. S’ils pouvaient apprendre à vivre ensemble en harmonie et à mettre leur énergie au service de leurs passions communes, pour leur travail et l’un pour l’autre, rien n’arrêterait leur œuvre pour un monde meilleur. Mais cette énergie avait aussi un pouvoir destructeur.
Une seule chose avait arraché un faible sourire à Bérenger Sinclair depuis leur dispute : Maureen avait inclus son nom dans la liste de ceux à qui elle avait tendrement dédié son livre : Roland, Tamara et lui.
— Je prie pour que nous revoyions vite Maureen, dit doucement Roland Gélis. Et il s’est passé quelque chose qui m’incite à penser que cela arrivera plus tôt que nous le pensons.
— Quoi donc ? Qu’est-il arrivé ?
— Tamara vient de recevoir un colis étrange, qui t’est adressé. Ne bouge pas, je vais le chercher. En attendant, ajouta Roland en désignant le mur où figurait l’arbre généalogique des Sinclair – plus de mille ans d’histoire –, regarde bien la fresque de ta lignée.
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Et c’est ainsi que la reine du Sud fut nommée reine de Saba, c’est-à-dire la très sage reine du peuple sabéen. Son prénom était Makeda, ce qui signifie dans sa langue « l’Ardente ». Elle était reine et prêtresse, consacrée à une déesse du Soleil réputée pour répandre beauté et abondance sur l’heureux peuple des Sabéens. On appelait la déesse « Celle qui envoie les forts rayons de sa bienveillance ». Son époux était le dieu lune, les étoiles étaient leurs enfants.
Le peuple de Saba comptait parmi les plus sages des peuples de l’univers, de célestes divinités lui avaient appris l’influence des étoiles et les nombres sacrés. On l’appelait « le peuple de l’architecture » et il maîtrisait si bien l’art de bâtir avec les pierres que ses constructions rivalisaient avec celles des Égyptiens. La reine avait fondé de grandes écoles pour enseigner l’art et l’architecture, et les sculpteurs à son service façonnaient des statues d’hommes et de dieux d’une exceptionnelle beauté. Son peuple était éduqué, il s’adonnait à la gloire de l’écriture. Sous son règne attentif, poésie et chant furent florissants.
Un peuple vertueux que les Sabéens. Son ardente reine régnait avec chaleur, lumière et amour ; ainsi son royaume jouissait-il de tous les fruits de l’abondance : joie, amour, fertilité, sagesse, or et bijoux à volonté. Comme il ne douta jamais de l’abondance, il ne connut jamais l’envie. Le plus heureux des royaumes, en vérité.
Le grand roi Salomon entendit parler de l’inégalable reine Makeda par un prophète qui lui prodigua ce conseil : « Une femme qui est ton égale règne dans un lointain pays du Sud. Tu apprendrais à la rencontrer. Elle apprendrait à te rencontrer. Ton destin est de la connaître. » Tout d’abord, Salomon ne crut pas à l’existence d’une telle femme, mais, par curiosité, il lui envoya un message pour l’inviter à visiter son propre royaume de Sion. En arrivant à Saba, les messagers découvrirent que la sagesse de leur roi Salomon était légendaire au pays des Sabéens, ainsi que la splendeur de sa cour, et que la reine de Saba connaissait son existence. Sa propre prophétesse lui avait prédit qu’elle ferait un jour un long voyage à la recherche du roi avec qui elle accomplirait le hieros gamos, le mariage sacré unissant le corps et l’esprit dans la divine union. Il serait son âme sœur, elle deviendrait sa sœur-épouse, deux moitiés d’un même tout, à qui seule l’union apporterait la complétude.
Mais la reine de Saba n’était pas une femme facile, elle ne s’offrirait à l’union sacrée qu’avec un homme qu’elle reconnaîtrait comme part de son âme. Ainsi lança-t-elle sa caravane de chameaux sur la piste de Sion et conçut-elle sur sa route une série de questions et d’épreuves pour le roi Salomon. Selon ses réponses, elle comprendrait s’il était son égal, son âme-sœur, destiné à elle depuis l’aube de l’humanité.
À toi qui as des oreilles pour entendre.
La légende de Salomon et la reine de Saba,
première partie,
telle que rapportée dans le Libro Rosso.


Château des Pommes Bleues
Arques, France

De nos jours
Bérenger, Roland et Tammy s’installèrent autour de la grande table en acajou de la bibliothèque. L’objet de leur attention ressemblait à un document ancien, un rouleau de parchemin gravement détérioré par le temps. Le rouleau était enchâssé entre deux panneaux de verre, destinés à préserver et à faire tenir ensemble les morceaux de ce qui ressemblait à un puzzle médiéval.
La boîte qui renfermait le fragile document avait été déposée au château le matin, de très bonne heure, par un porteur anonyme qui s’en était allé aussitôt. Elle était adressée à Bérenger Sinclair, aux bons soins de la Société des Pommes Bleues. Selon la gouvernante qui avait réceptionné le colis, le livreur pouvait être italien, étant donné ses vêtements, sa voiture et son accent. Mais elle n’en était pas sûre.
— C’est un arbre généalogique, dit Tammy en passant la main sur la vitre, à l’endroit du nom. Regardez, il y a une phrase en latin. Et puis ça commence par un certain Guidone, né à Mantoue, en Italie, en 1077.
Fils d’aristocrate, Bérenger avait reçu une éducation classique ; il cligna des yeux pour déchiffrer l’inscription latine à demi effacée et traduisit à haute voix :
— « Moi, Matilda, par la grâce du Dieu qui est. » Étrange formulation, non ? s’étonna-t-il avant de poursuivre sa lecture. « Je suis unie et inséparable du comte Guidone et de son fils Guido Guerra. Je leur offre la protection de la Toscane à jamais. » Et il est ensuite mentionné que Guido Guerra, le fils, serait né à Florence dans le monastère de la Sainte-Trinité. Pourquoi le fils d’un comte naîtrait-il dans un monastère ? C’est bizarre.
— Ce n’est pas la seule chose qui soit bizarre, intervint Roland. Regarde ces noms, Bérenger.
Sinclair se pencha et suivit le doigt de Roland sur la vitre. Il connaissait certains des noms de la branche du XIIIe siècle : un chevalier français, Luc Saint Clair, marié à une noble toscane. Ces mêmes noms apparaissaient sur son propre arbre généalogique, parmi ses ancêtres. Cependant, en dehors du cercle de ses intimes, personne n’était au courant. Pourtant, celui qui avait envoyé ce paquet devait savoir que cet arbre concernait Bérenger, et que les arbres généalogiques des deux familles se croisaient.
Une carte était jointe au document, également sous verre et attachée à un minuscule miroir doré. Un monogramme était gravé au centre de l’épais parchemin : un A majuscule lié à un E majuscule par des fils tressés. Le E était inversé, et semblait répondre au A, comme dans un miroir. En dessous du monogramme était inscrit une sorte de court poème :
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L’art sauvera le monde.
ô toi qui as des yeux pour voir,
Dans ton reflet, tu trouveras ce que tu cherches…
Salut, Ichthys !

— L’art sauvera le monde…, répéta Tammy. Cela nous a été prouvé plusieurs fois.
Au cours de leur recherche de l’Évangile de Marie Madeleine, ils avaient eu à déchiffrer une série d’indices inscrits dans des œuvres de peintres européens du Moyen Âge, de la Renaissance et de la période baroque. C’était une carte dessinée sur une fresque de Sandro Botticelli qui avait guidé Maureen jusqu’à l’inestimable document écrit de la main de Marie Madeleine. Dans le monde complexe de l’ésotérisme européen, la quête de symboles dans les œuvres d’art était souvent le point de départ de grands voyages initiatiques. Lorsque, de peur des persécutions, on ne pouvait écrire en clair, les artistes encodaient les messages dans des tableaux allégoriques.
Bérenger prit le miroir et s’y regarda brièvement avant de relire la troisième phrase du poème :
— Dans ton reflet, tu trouveras ce que tu cherches…
Il n’eut guère le temps de s’appesantir, car Roland, pris d’une frénésie inhabituelle, l’interrompit :
— Regarde ! s’écria-t-il. Le dernier nom sur l’arbre, vous lisez la même chose que moi ?
Tammy l’enlaça en se penchant pour essayer de voir la cause de l’excitation du géant débonnaire. Mais ce fut Bérenger qui nomma à voix haute le dernier nom de la lignée, peut-être le plus grand nom de l’histoire de l’art.
— Michelangelo Buonarroti !



CHAPITRE 2
New York
De nos jours
— Maureen ! Madame Pascal !
À peine Maureen avait-elle franchi les portes du hall de son hôtel de la 47e Rue que Nate, le réceptionniste, l’interpella. Son éditeur lui adressait souvent des paquets, et vice versa. Nate et Maureen en étaient vite venus à s’appeler par leurs prénoms. Les pourboires de la jeune femme étaient généreux, et Nate ne tarissait pas d’éloges sur sa chevelure rousse.
— On a déposé un paquet pour vous ce soir.
Nate tenait à deux mains une boîte élégante d’un rouge profond, plate et mesurant bien soixante centimètres de long. Un énorme bouquet de roses et de lys blancs y était attaché par un ruban de satin écarlate.
Maureen examina la boîte avec attention avant de s’en saisir.
— Y avait-il une carte ?
— Non, rien. Désolé.
Impatiente de savoir ce que contenait le cadeau, Maureen sourit, remercia Nate et s’engouffra dans l’ascenseur.
Le temps d’arriver dans sa chambre, le parfum obsédant des lys lui était monté à la tête. Il n’y avait qu’une personne au monde qui savait que les lys et les roses étaient ses fleurs préférées, car ils étaient les symboles de Marie Madeleine. Et il n’y avait qu’un homme au monde pour concevoir un emballage si raffiné.
Bérenger Sinclair.
Maureen ne put éviter le frisson qui la parcourut des pieds à la tête, lui donnant la chair de poule. Que Dieu lui vienne en aide ! Elle était toujours aussi entichée de lui, et même amoureuse. Qui le lui aurait reproché ? Il avait la sombre séduction charismatique des Celtes, il était intelligent et fantastiquement riche et puissant. Mais son arrogance était phénoménale, et il avait une fâcheuse tendance à la mauvaise foi. Bérenger l’avait blessée au plus profond d’elle-même ; elle ne pouvait se résoudre à risquer de l’être à nouveau.
Pourtant, après les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble, il était l’homme au monde qui la connaissait le mieux.
Pendant sa recherche, Bérenger l’avait aidée et protégée, et initiée au folklore français et aux traditions locales concernant l’énigme de Marie Madeleine. Il avait, sans aucun doute, joué un rôle primordial dans sa vie, dont il avait changé le cours. Leurs destins étaient, clairement, liés de manière inextricable. Mais il avait quelque chose de potentiellement dangereux. Bérenger était un séducteur notoire et un célibataire convaincu. Âgé de cinquante ans, il ne s’était pas marié, on ne lui connaissait aucune liaison sérieuse. Il se justifiait en disant qu’il n’avait jamais voulu s’engager avec une femme qui n’aurait pas été spécifiquement faite pour lui. Sa rencontre avec Maureen avait tout changé. Elle était celle qu’il attendait, et la raison pour laquelle aucune autre femme n’avait jamais retenu son attention.
L’explication était astucieuse. Trop astucieuse, peut-être. Il émanait de Bérenger beaucoup de signaux avertisseurs, même avant leur dispute. Il l’avait priée de l’excuser, mais Maureen demeurait méfiante.
Ce qui ne l’empêchait pas d’être bouleversée à l’idée que ces fleurs viennent de lui.
Elle dénoua le ruban avec soin, ôta les fleurs et souleva le couvercle. À l’intérieur, il y avait une carte dans une enveloppe fermée, portant son nom : Mlle Pascal. Curieux. Bérenger ne s’adresserait pas ainsi à elle. Mais peut-être le fleuriste avait-il choisi la formule. Maureen écarta le papier de soie qui recouvrait le contenu de la boîte. Elle ne savait pas à quoi elle s’attendait, mais certainement pas à ce qu’elle avait sous les yeux : un document ancien, dont il était impossible à première vue de dire s’il était authentique ou si c’était une copie. On l’avait néanmoins protégé entre deux plaques de verre. Maureen le sortit doucement de son étui. Il mesurait environ soixante centimètres de long, ses bords étaient effrangés, il était jauni par le temps, ou excellemment reproduit.
Les trois quarts du document étaient recouverts d’inscriptions en latin classique. Maureen reconnut la graphie et la qualité de l’écriture, mais elle se savait incapable de déchiffrer le texte. Même si elle avait des notions de latin, traduire ces inscriptions exigeait une science qu’elle était loin de posséder.
La signature au bas du texte retint son attention. Raffinée, audacieuse, elle était tracée à la main, et à l’encre. Pourtant, avec la croix dessinée entre les lettres, elle évoquait un sceau.
Maureen sortit un carnet de notes et reproduisit les lettres de la signature médiévale l’une derrière l’autre.
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MATILDA DEI GRA SI QUO EST
Accéder à la transcription textuelle complète

« Matilda, par la grâce du Dieu qui est. »
Deux symboles apparaissaient sous la signature : une version stylisée de la lettre H, aux lignes verticales ondulées, et un autre, que Maureen reconnut dans l’instant. Elle toucha de la main le collier qu’elle portait, un cadeau de Bérenger pour son dernier anniversaire. Des cornes de bélier en diamants, délicatement serties, emblématiques du signe astrologique du Bélier. Maureen était née un 22 mars, durant le premier décan du premier signe du zodiaque après l’équinoxe de printemps, quand le soleil quitte les Poissons pour entrer en Bélier. Les cornes du bélier symbolisaient l’équinoxe de printemps depuis l’Antiquité. Quelle était leur signification sur ce document ? Et, surtout, qui le lui envoyait et pourquoi ?
Maureen ouvrit la carte. L’élégant papier était gravé d’un monogramme : un A majuscule lié à un E majuscule par des fils tressés. Le E était inversé, et semblait répondre au A, comme dans un miroir. Un message y était écrit à la main :
Tu voyageras dans le pays des fleurs
Tu trouveras la vallée de Dieu.
Cherches-tu le Livre de l’Amour ?
Tu trouveras ici ce que tu cherches…
Salut, Ichthys !

Maureen soupira, tant de soulagement que d’inquiétude. C’était ainsi qu’avait commencé sa recherche de l’Évangile de Marie Madeleine : un cadeau étrange et une énigme à résoudre. Elle avait prié pour recevoir des indices. Elle était exaucée. Manifestement, l’expéditeur connaissait des éléments de sa vie privée, ce qui était déconcertant. Le message de la carte reprenait même les termes qu’avait employés la petite madone de son rêve… c’était troublant. Maureen frissonna. Elle avait beau croire que Dieu la guiderait dans sa quête, comme il l’avait toujours fait, il était plutôt inquiétant d’imaginer que son mystérieux correspondant la suivait dans ses rêves. Était-il envisageable que quelqu’un les lui envoie ? Elle ne savait lequel des deux scénarios était le plus effrayant !
Elle fit la seule chose qui lui vint à l’esprit : s’agenouiller, et prier Dieu pour qu’il la protège et la guide au cours du voyage qui s’annonçait.
*
*     *
Qui consulter au sujet de ce mystérieux envoi ? Trois personnes, conclut rapidement Maureen, et qui se trouvaient toutes en Europe. Son cousin, Peter Healy, un savant père jésuite actuellement en fonction au Vatican. Peter saurait traduire le document et peut-être même l’identifier. Maureen était prête à parier que l’expéditeur de l’énigmatique colis savait qu’elle disposait de cette ressource. Il eût été absurde de lui laisser le soin de traduire un texte si sophistiqué. Elle appellerait donc Peter, en dépit de l’inquiétude qu’il ne manquerait certainement pas de manifester. Cependant, mieux valait se livrer à une petite enquête personnelle avant de lui mettre ce fardeau sur les épaules.
Il ne restait que Bérenger Sinclair et Tamara Wisdom, qui résidaient tous deux aux Pommes Bleues, en Languedoc. Bérenger s’affolerait, exigerait qu’elle vienne en France pendant les recherches. Ce n’était pas le genre de réaction dont elle avait besoin.
Tamara, donc. La meilleure amie de Maureen, sa confidente, sa complice en hérésie. Cinéaste indépendante, cette femme à l’esprit critique aiguisé et au jugement sûr avait perdu son cœur en France durant la réalisation d’un documentaire sur la légende de Marie Madeleine. Elle avait succombé tant à la beauté des paysages qu’au charme du bienveillant géant languedocien Roland Gélis, à qui elle était maintenant fiancée. Tamara, Bérenger et Roland vivaient tous au magnifique château des Pommes Bleues, la propriété française de la famille Sinclair et le siège de la société qui portait le même nom. En appeler un signifiait les alerter tous, mais Maureen pourrait peut-être joindre seulement Tammy, en l’appelant sur son téléphone portable.
Minuit à New York, six heures du matin en France. Il était tôt. Elle n’hésita cependant pas et composa le numéro de Tamara, qui, loin de paraître endormie, la salua d’un sonore :
— Salut, Ichthys !
— Vous en avez reçu un aussi ?
— Adressé à Bérenger, oui. Hier soir.
— Un document ancien, sur une certaine Matilda ?
— Oui. Sans doute la comtesse Matilda de Toscane.
— Tu en as entendu parler ?
— Oui, et toi aussi. Elle est mentionnée dans beaucoup de récits ésotériques en Europe. Une reine guerrière, qui gouverna une bonne moitié de l’Italie. Et, ce qui est le plus important pour nous, la fondatrice de l’abbaye d’Orval.
Maureen était stupéfaite. Tamara venait de lui faire deux révélations essentielles, dont une en référence directe à la carte qu’elle avait reçue.
— Orval. Or-val, la vallée de l’or, non ? Comme dans : « Tu trouveras la vallée de Dieu » ?
— Eh oui ! Tu comprends ? Tu as la moitié du puzzle, et nous l’autre. Il y a manifestement quelqu’un qui veut que nous travaillions ensemble. Ou, plutôt, il y a quelqu’un qui veut que Bérenger et toi travailliez ensemble, puisque les deux envois vous ont été adressés personnellement.
Maureen décida de laisser de côté pour l’instant cet aspect des choses. Il y avait plus urgent.
— Orval. Comme dans la prophétie d’Orval ?
— Évidemment ! ma petite Élue ! s’exclama Tammy en riant. On dirait bien que quelqu’un nous souffle d’aller en Belgique pour regarder de plus près ta propre prophétie. Combien de temps te faut-il pour t’y rendre ?
Maureen soupira. L’appel ne pouvait être ignoré. Et il n’y avait pas de retour en arrière possible. Elle téléphonerait donc à Peter à Rome, lui raconterait les événements des dernières vingt-quatre heures et lui enverrait le document par courrier express. Puis elle appellerait Air France pour réserver un vol pour Toulouse.
La France. Bérenger. Pas si simple…
*
*     *
Un nouveau rêve hanta cette nuit-là le sommeil agité de Maureen. Le thème en était récurrent, mais jamais il n’avait été si long, ni si complet.
*
*     *
Une ombre était penchée sur une vieille table, une plume crissait tandis que paroles et images coulaient de la plume de celui qui écrivait. En s’inclinant, Maureen eut l’impression qu’une aura bleue émanait des feuillets. Ce halo la captivait tant qu’elle ne vit pas immédiatement que celui qui écrivait avait bougé. Comme il s’avançait vers elle, dans la lumière, Maureen demeurait immobile.
Elle avait aperçu ce visage au cours de rêves précédents, en de brefs instants. Il ne la quittait pas des yeux. Figée dans son rêve, Maureen le regarda. C’était le plus bel homme qu’elle eût jamais vu.
Easa.
Ainsi Marie Madeleine appelait-elle Jésus dans son Évangile. Maureen avait adopté ce nom, car c’était en découvrant le Easa de Marie Madeleine qu’elle avait trouvé sa propre foi. Pour le reste du monde moderne, il était Jésus.
Il lui sourit, en une expression d’une telle divinité, d’une telle chaleur, que Maureen s’en sentit imprégnée, comme si le soleil irradiait de ses traits. Immobile, elle contemplait sa beauté et sa grâce.
— Tu es ma fille, dont je suis satisfait.
Sa voix était une pure mélodie d’amour et d’harmonie qui s’élevait dans les airs. Maureen se laissa bercer par cette musique pendant un moment d’éternité avant de s’écraser au sol en entendant la suite de ses paroles.
— Tu es ma fille, dont je suis satisfait. Mais tu n’as pas achevé ton travail.
Toujours en souriant, Jésus le Nazaréen, le fils de l’homme, se dirigea vers la table où était posé son manuscrit. La lumière qui émanait des pages devint plus brillante, les lettres étincelaient sous les rayons indigo, bleus et violets qui illuminaient l’épais papier filigrané comme une toile.
Maureen voulut lui parler, mais les mots ne franchirent pas sa gorge. Elle ne pouvait que contempler l’être divin qui désignait le livre et lui adressait son doux message.
— Tu es ma fille, dont je suis satisfait. Mais tu n’as pas achevé ton travail. Écoute. Ceci est le Livre de l’Amour. Suis le chemin qui a été tracé pour toi, et tu trouveras ce que tu cherches. Ensuite, tu le partageras avec le reste du monde pour accomplir ta promesse. Notre vérité est restée trop longtemps dans les ténèbres. Essaie de te rappeler que les mots destin et destination ont la même racine.
Il avait beau s’exprimer clairement, ses paroles étaient un mystère.
Easa soutint son regard pendant un long moment avant de traverser comme en glissant l’espace qui les séparait. Il s’arrêta juste devant Maureen, paralysée par l’intensité de ses yeux.
— Le temps revient. Souviens-toi de ces trois mots, même si tu oublies tout le reste en t’éveillant.
Maureen faisait des efforts surhumains pour garder en mémoire tout ce qu’il disait. Elle voulut répéter les trois mots et parvint cette fois à murmurer sa réponse :
— Le temps revient.
Easa la récompensa en déposant un baiser paternel sur son front.
— Réveille-toi, maintenant, mon enfant. Tu dois t’éveiller dans ce corps, car en ton corps chaque chose existe. Et n’éprouve aucune crainte, car je suis toujours avec toi. Va, maintenant, avance sans peur, et tout ce que tu fais, fais-le avec amour. Ainsi, sois donc parfaite.
*
*     *
Maureen s’éveilla en sursaut, le souffle coupé, et alluma sa lampe de chevet pour éclairer la chambre. Le cœur battant, elle saisit le carnet posé sur la table de nuit et retranscrivit le plus fidèlement possible ce qu’elle avait entendu, en commençant par ce qui concernait le Livre de l’Amour et en priant pour ne rien oublier. Elle souligna la phrase « les mots destin et destination ont la même racine ». Que cela signifiait-il ? Elle secoua la tête devant cette incongruité : Jésus lui donnant un cours d’étymologie.
Une fois encore, il y avait une allusion à une promesse. Une promesse qu’elle avait faite. Mais quand ? Dans cette vie ? dans une autre ? Elle était à peu près sûre de ne pas croire à la réincarnation, et plus sûre encore que ce concept était contraire à l’enseignement chrétien. De quoi donc pouvait-il s’agir ?
Maureen repensa à la lumière bleue qui irradiait des pages, comme si les paroles d’Easa avaient une vie propre, qui résidait en cette somptueuse clarté indigo. Un sentiment la frappa : cette couleur, cette lumière étaient importantes. Il fallait qu’elle les comprenne, mais leur sens lui restait mystérieux.
Elle écrivit : « Ainsi, sois donc parfaite. » On aurait dit des paroles des Écritures. Peter le saurait, mais la suite n’avait rien qui rappelle les Écritures. « Tu dois t’éveiller dans ce corps, car en ton corps chaque chose existe. »
Elle tourna une page et écrivit en majuscules :
LE TEMPS REVIENT

Puis elle s’aperçut qu’elle avait oublié une phrase. Les autres paroles d’Easa la troublaient, mais celles-là, qu’il avait déjà prononcées dans un autre rêve, étaient bouleversantes et l’engageaient :
« Mais tu n’as pas achevé ton travail. »
Apparemment, son travail commençait seulement.
[image: ]
Makeda, reine de Saba, parvint à Sion en grand équipage : la caravane de chameaux la plus longue jamais vue, des épices, de l’or et des pierres précieuses, autant d’offrandes pour le grand roi Salomon. Elle venait à lui sans artifice, car elle était femme de pureté et de vérité, incapable de tromperie. Elle ignorait le mensonge et la dissimulation. Ainsi donc, Makeda dit à Salomon ce qu’elle pensait, ce qu’elle ressentait, et lui demanda s’il acceptait de répondre aux questions qu’elle lui adressait. Ce n’étaient pas, comme certains l’ont prétendu, des énigmes destinées à tester sa sagesse, mais plutôt des questions de cœur et d’âme. Selon ses réponses, elle saurait s’ils étaient nés du même esprit et s’ils étaient destinés à célébrer ensemble le hieros gamos. Pourtant, elle n’avait plus besoin de poser ses questions, car, dès qu’elle s’était trouvée en sa compagnie, et qu’elle l’avait regardé dans les yeux, elle avait su qu’il était une part d’elle-même, pour l’éternité.
La beauté et le charisme de Makeda impressionnèrent puissamment Salomon, et sa franchise le désarma. La sagesse qu’il lut dans ses yeux reflétait la sienne et il comprit immédiatement que les prophètes ne s’étaient pas trompés. Cette femme était son égale. Comment ne l’aurait-elle pas été, puisqu’elle était l’autre moitié de son âme ?
Lorsque la reine Makeda eut vu la grandeur de Salomon, tout ce qu’il avait créé dans son royaume et, surtout, le bonheur de ses sujets, elle s’adressa au roi en ces termes :
— Le récit que l’on m’a fait chez moi de tes actes et de ta sagesse était vrai, mais je n’y croyais pas avant d’être venue et d’avoir constaté de mes yeux. Et, vois-tu, ta sagesse et ta prospérité dépassent ce que l’on m’a rapporté. Heureux ton peuple ! Heureux tes sujets, qui jouissent en permanence de ta sagesse. Que soit béni le Seigneur ton Dieu qui t’a placé sur le trône d’Israël ! Il t’a fait roi, afin que tu exerces la justice et l’équité.
— Et que soit béni le Seigneur ton Dieu qui t’a créée pour moi et moi pour toi.
Ainsi la reine de Saba et le roi Salomon s’unirent-ils en le hieros gamos, le mariage de l’homme et de la femme en une fusion spirituelle connue seulement au sein de la loi divine. La déesse de Makeda se fondit avec le dieu de Salomon en la plus sacrée des unions, celle du masculin et du féminin, pour ne faire plus qu’un. À travers Makeda et Salomon, El et Asherah s’unirent encore une fois dans leur chair.
Ils restèrent dans la chambre nuptiale durant un cycle entier de lune, dans un monde de vérité et de conscience, sans que rien s’interposât entre eux, et il est dit que pendant ce temps leur furent révélés les secrets de l’univers. Ensemble, ils découvrirent les mystères que Dieu voulait partager avec le monde, pour ceux qui ont des oreilles pour entendre.
Pourtant, Salomon et Makeda ne s’assujettirent pas l’un à l’autre, car ils étaient égaux, chacun en son royaume et en son destin. Tous deux savaient que viendrait le moment où ils devraient se séparer et retourner aux devoirs de leurs fonctions en leurs terres, seuls l’un et l’autre, riches d’une nouvelle sagesse. Leur gloire résidait en ce qu’ils s’étaient apporté l’un à l’autre et qu’ils auraient à pratiquer dans l’accomplissement de leurs destinées individuelles.
Salomon écrivit un millier de chants inspirés par Makeda, mais aucun de plus beau que le Cantique des cantiques, qui célèbre les secrets du hieros gamos, et la découverte de Dieu en cette union. Il est dit que Salomon eut de nombreuses épouses, mais qu’une seule appartenait à son âme. Alors que Makeda ne fut jamais sa femme selon la loi des hommes, elle fut son unique épouse selon la loi de Dieu et de la nature, c’est-à-dire la loi de l’amour.
Lorsque Makeda quitta le royaume de Sion, et son bien-aimé, son cœur était lourd. Tel avait été le destin de beaucoup d’âmes sœurs en ce monde : être réunies de temps en temps et découvrir les mieux gardés des secrets de l’amour, mais être séparées ensuite par la destinée. Là réside peut-être le mystère le plus profond de l’amour : savoir qu’il n’y a pas de séparation entre deux véritables amants, quels que soient les circonstances, le temps ou la distance, la vie ou la mort.
Quand le hieros gamos est accompli entre deux âmes prédestinées, les esprits des amants ne se quittent plus jamais.
À toi, qui as des oreilles pour entendre.
La légende de Salomon et la reine de Saba,
deuxième partie,
telle que rapportée dans le Libro Rosso.


Cité du Vatican
De nos jours
— Merci, Maggie.
Margaret Cusack posa délicatement le plateau sur le bureau du père Healy. En bonne Irlandaise qu’elle était, elle s’affaira autour de lui, versa le thé, mesura le sucre, ajouta le lait. La mère de Peter aurait traité Maggie de vieille fille, une femme d’un certain âge sans attaches ni enfants. Elle avait choisi dès l’adolescence de mener une vie et une carrière de gouvernante de curé, dans son comté natal de Mayo. Lorsque le prêtre pour qui elle travaillait fut muté à Rome, elle le suivit et ne le quitta jamais. Cela faisait cinquante ans qu’elle était là.
Lors du décès du père Bernard, l’année précédente, Maggie avait su se rendre si indispensable qu’on prolongea son engagement jusqu’à ce qu’on lui trouve une nouvelle place. Sa dévotion à l’Église était infinie.
Elle avait écrit à sa famille pour lui dire qu’elle considérait l’arrivée du père Peter à Rome comme une bénédiction du ciel à son égard. C’était un homme jeune, charmant et, faveur suprême à ses yeux, irlandais. L’Irlande manquait affreusement à Maggie, qui fredonnait souvent de vieilles ballades de sa terre natale en faisant le ménage chez Peter.
En ce jour, elle chantonnait un air qui fit sursauter le père Healy. Il ne l’avait pas entendu depuis des années. C’était un psaume écrit en irlandais qu’il avait appris enfant, chez les frères. Il étonna Maggie en l’accompagnant.
Céad mile fáilte romhat, a Iosa, a Iosa…
« Mille bienvenues à toi, Jésus. » L’hymne parlait d’accueillir Jésus dans notre cœur et dans notre vie. Il était traditionnel, mais Peter croyait se rappeler que son origine remontait aux premiers chrétiens et à l’époque de saint Patrick. La prononciation irlandaise de son nom, Iosa, faisait penser à Easa.
— C’est un très beau chant, n’est-ce pas, mon père ?
— En effet, Maggie. Et je viens de me rendre compte qu’en irlandais on prononce le nom de Jésus « Easa ». Savez-vous qu’il est appelé ainsi dans de nombreuses langues ?
— Honnêtement non, mon père. Je ne connais que le nom irlandais, et uniquement grâce à la chanson. J’ai presque tout oublié du gaélique, maintenant. Mais il me reste des chansons, et des poèmes. Ils ne vous lâchent pas.
— C’est bien vrai.
Il ne poursuivit pas sur le sujet. Maggie n’était pas une femme avec qui discuter des variantes du catholicisme. Elle croyait fermement en l’orthodoxie, comme de nombreuses paysannes irlandaises de son âge et de son époque, comme aussi la majorité de l’entourage de Peter à Rome. Elle n’apprécierait certainement pas d’apprendre pourquoi Marie Madeleine, dans son Évangile, appelait Jésus « Easa », un diminutif de son nom grec, une familiarité qui était due au fait qu’elle était sa femme. Maggie s’infligerait même sans doute une pénitence d’un millier de Je vous salue Marie juste pour avoir entendu un tel blasphème sortir de sa bouche. Son précédent employeur, le père Bernard, était un traditionaliste de la vieille école, tout comme elle.
Ce qui rendait Maggie heureuse, c’était de materner Peter, de lui servir ses repas et son thé et de mettre de l’ordre dans son espace de vie, qui lui servait aussi de bureau. Tant qu’il se contenterait d’aborder des sujets de la vie quotidienne et des souvenirs de leur pays, elle serait la plus comblée des femmes.
Outre ses tâches de gouvernante au Vatican, Maggie était membre de la congrégation de la Sainte-Apparition, un groupe qui se consacrait à la compréhension et à la promotion des apparitions de la Vierge Marie dans le monde entier. Elle transportait avec elle de nombreux fascicules et des petits livres au format de poche pour étudier les divers récits de ces apparitions durant son temps libre. Tandis qu’elle lui versait son thé, Peter avisa un de ces documents dans sa poche.
— Que lisez-vous, en ce moment ?
— La vie de sainte Lucie, répondit Maggie en sortant l’ouvrage de son tablier pour le montrer à Peter. Lucia dos Santos, sa vie, ses visions.
— Ah ! Fátima, au Portugal. C’est pour préparer l’anniversaire qui sera célébré cette année ?
— Oui, mon père. Cela fera bientôt quatre-vingt-dix ans que la Sainte Vierge est apparue aux enfants de Fátima. Nous préparons une commémoration spéciale.
Le téléphone sonna dans l’entrée et Maggie se précipita pour répondre. Peter but une gorgée de thé. Il avait besoin de tranquillité, pour réfléchir au coup de fil qu’il avait reçu de Maureen. Il n’était pas seulement son plus proche parent, mais aussi, depuis toujours, son guide spirituel. Ils avaient traversé ensemble de durs moments, et leur foi à tous les deux avait été rudement mise à l’épreuve à l’époque où Maureen cherchait l’Évangile de Marie Madeleine. Il ne se passait pas un seul jour, une seule heure, sans que Peter se demande s’il avait réussi ou échoué à surmonter ces épreuves.
Après que Maureen avait risqué sa vie pour arracher ces documents à la grotte de France où ils étaient cachés, Peter avait pris sur lui de les emporter hors de France et de les remettre à l’Église. À cette fin, il avait été contraint de tromper la confiance de Maureen et de ses amis des Pommes Bleues, qui l’avaient aidée et protégée durant sa quête. En fait, il avait agi comme un voleur. Aujourd’hui, il se reprochait amèrement son geste, mais à l’époque, il avait eu de nombreuses raisons d’agir ainsi. En premier lieu, il s’était persuadé que, de cette façon, il protégeait Maureen. Malheureusement, ses amis et elle n’avaient pas partagé son point de vue. Il avait fallu presque deux ans pour rétablir leurs relations, grâce, surtout, à Marie Madeleine. Puisque son Évangile insistait sur la puissance et la force du pardon, Maureen avait décidé qu’elle serait la dernière des hypocrites si elle ne se conformait pas à ce principe avec Peter.
Mais Peter ne s’était pas pardonné à lui-même. À l’époque de la découverte, pendant qu’il traduisait le texte, il avait été frappé au cœur par les révélations que ce dernier renfermait. Il lui avait semblé intolérable qu’un élément si fondamental de l’histoire du christianisme ne se trouve pas entre les mains de l’Église, où les meilleurs spécialistes analyseraient et authentifieraient le document. Il avait donc agi selon sa conscience en remettant l’original aux autorités de Rome. En échange, il fut autorisé à participer aux investigations sur l’Évangile controversé.
Peter menait une existence pitoyable. Chaque jour, il devait affronter la hiérarchie vaticane qui le considérait comme un étranger et non comme le héros qui avait offert l’inestimable document. En vérité, c’était plutôt le contraire. Il était un éternel suspect, qui avait été mêlé à une hérésie potentielle. Ayant traduit le texte avant de le remettre au Vatican, il posait un problème. Il connaissait exactement le contenu de l’Évangile et, pire encore, il l’avait confié à sa cousine, qui en avait fait un best-seller. En son for intérieur, Peter était convaincu de l’authenticité de l’Évangile, sans l’avoir soumis à aucune expertise. Mais ici nombreux étaient ceux qui s’opposaient à cette éventualité et Peter était fréquemment réduit au silence. Par moments, il avait l’impression d’être un prisonnier aux arrêts, et non l’acteur d’un processus d’authentification en cours. Il ne pouvait compter que sur un seul allié à Rome, un allié heureusement très puissant. Des heures durant, chaque nuit, Peter priait pour que les autres membres du Concile du Vatican se laissent pénétrer par la lumière de la vérité. Il vivait dans l’espoir de pouvoir un jour dire à Maureen que Marie Madeleine était reconnue, et que justice lui serait rendue.
Mais désormais, il devait affronter une nouvelle complication. Maureen était à l’orée d’une nouvelle percée spirituelle, qu’elle le sache ou non. Peter avait déjà assisté au même enchaînement de circonstances : la fréquence accrue des rêves visionnaires, suivis d’une série d’événements inexplicables à moins d’une intervention divine. Ainsi Maureen avait-elle été guidée jusqu’à l’Évangile de Marie Madeleine deux ans plus tôt. Elle faisait à nouveau des rêves et Jésus lui citait les Écritures.
« Ainsi, sois donc parfaite. »
C’était une citation de Matthieu, chapitre cinq. Le commandement extrait du Sermon sur la montagne qui faisait suite aux instructions d’aimer ses ennemis et de bénir ceux qui nous maudissaient. Ce précepte était certes fondamental pour le christianisme, mais que signifiait-il dans le rêve de Maureen ?
La phrase « Tu dois t’éveiller dans ce corps, car en ton corps chaque chose existe » était plus étrange encore. Peter en avait tout de suite reconnu l’origine. C’était une citation des Évangiles gnostiques découverts en Égypte en 1945. Et plus précisément de l’Évangile de Philippe. Il était absolument certain de savoir la suite de la citation : « Ressuscite en cette vie. » Il avait participé à de nombreux et vifs débats sur le sens de ces phrases lorsqu’il vivait à Jérusalem, au début de ses études chez les jésuites. La cause principale de la controverse suscitée par les textes gnostiques était l’idée que la vie sur terre, en ce corps terrestre, était aussi importante que la vie après la mort. Peut-être même plus importante. Ce concept était rejeté par les tenants de l’orthodoxie catholique pour des raisons évidentes : certains, d’ailleurs, le jugeaient hérétique. Il était cependant la clé de voûte de la philosophie gnostique, qui passionnait Peter. Le jeune prêtre tenta de persuader ses aînés conservateurs de la pureté et de l’authenticité de textes qui n’avaient jamais été disséqués, imprimés ni altérés par d’innombrables traductions au cours des siècles. Les orthodoxes rétorquaient que ces écrits, dont certains étaient datés du IIIe siècle, avaient été rédigés trop longtemps après la vie de Jésus pour être validés.
Peter considérait comme un grand malheur, et même comme une tragédie, la position intransigeante adoptée par l’église catholique. Pourquoi fallait-il que tout soit noir ou blanc ? Pourquoi prétendre que les Évangiles gnostiques étaient contraires au canon ? Pourquoi ne pas les lire comme complémentaires et tirer profit des éclairages qu’ils apportaient sur Jésus et sur son enseignement ?
Maureen rêvait à nouveau de Jésus, et le Seigneur lui-même citait les Évangiles gnostiques, au même titre que les Évangiles canoniques. C’était extraordinaire ! Étant donné les circonstances passées de la vie de Maureen, cela paraissait même hautement significatif.
Et désormais, il avait deux manuscrits médiévaux à prendre en compte.
Peter devrait patienter un peu avant de les étudier. Maggie était revenue dans la pièce, agitée comme toujours lorsqu’un membre éminent du clergé prenait contact avec Peter.
— Père Girolamo a téléphoné. Il désire que vous le rejoigniez immédiatement dans son bureau au sujet d’une question concernant le cardinal DeCaro et un document ancien.

Congrégation de la Sainte-Apparition
Cité du Vatican

De nos jours
Le père Girolamo DiPazzi était fatigué. Il souffrait de l’extrême lassitude de ceux qui ont consacré leur vie à une cause qu’ils considèrent comme plus importante que leur confort personnel. Dans son cas, il s’agissait du Cœur immaculé de la Sainte Vierge Marie et de son dévouement sans limites à la congrégation de la Sainte-Apparition. Son travail officiel consistait à étudier les visions et les visionnaires sanctifiés et authentifiés par l’Église depuis plus de cinq cents ans.
Mais, en privé, il s’adonnait à une recherche sur un autre prophète, ou plutôt une autre prophétesse, et sur une lignée de femmes unies par les liens du sang et de la naissance qui avaient, de tout temps, connu des visions d’une clarté et d’une puissance incomparables. On leur avait donné différents noms : les Madeleine, les bergères, les vierges noires, les papesses, et les Élues. Le père Girolamo DiPazzi avait scrupuleusement étudié les détails de leurs biographies ; sur certaines, comme Sarah-Tamar ou Modesta, on ne connaissait presque rien. Trop de temps avait passé. Mais il existait une documentation très approfondie sur d’autres, comme Thérèse d’Ávila par exemple.
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